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Dépêches de MM. Busch et Cie, du liàvre, 

représentés a Reubaix, par M. Bulteau-Grv. 
Msnpres : 

Havre, 17 décembre. 
Ventes 1.200 b. Marche raidissant. 

Liverpool, 17 décembre. 
Vantes 10,000 b. Marché haussant. 

New-Tork, 17 décembre. 
New-York. 1S ./ . 
Recettes 44,0O0b. 
New-Orléans low midiliug 83 1/2 
Savannah > » 82 ./. 

Bulletin du jour 
L a s e s s i o n de 1881 a été c lo se 

hier par un décret présidentiel lu 
a u x Chambres . Mais e l le passera 
bien inaperçue, g r â c e à l 'émotion 
causée par le verdict du jury de la 
S e i n e , d a n s l'affaire Roustan-Roche-
fort. 

Les nouve l les de la régence sont 
s a n s intérêt. U n e dépèche en date, 
du 15, a d r e s s é e au min i s tre de la 
guerre , signale, une tempête très 
v io lente qui a sévi pendant la nuit 
dernière à Tunis et dans l es envi-
v o n s , Un g r a n d nombre ce tentes 
ont été en levées , entre autres cel
l e s de l 'ambulance de l s Manou-
ba, dont les m a l a d e s ont été trans
portés au palais Khéréd ine . U n 
s'est écroulé à Medjez, tuant cinq 
h o m m e s du 127" de l i gne ; sept 
autres sont b le s sés , dont trois 

f rièvement. Un grand nombre de 
l s té légraphiques sont coupés . 
M. de Benn igsen a prononcé 

avant-hier , au Reichstag', un dis
cours , qui est un véritable événe
ment et par le ton de l'orateur, ton 
réso lument h o s t i l e . au gouverne
ment , et par la manière dont le 
Re ichs tag l'a accuei l l i .Le Re ichs tag 
continuait la dél ibération sur la 

firoposition concernant l es irrégu-
arités qui s e sont produites pen

dant l es é lect ions . 
A p r è s une d i scuss ion , qui s'est 

pro longée jusqu'après minuit , la 
proposit ion a été renvoyéeà la com
miss ion de vérification des pouvoirs 
A u cours du débat, M. d e B e n n i n g -
sen a appuyé la proposition décla
rant que la lutte é lectorale avait dé
passé en intensité ha ineuse toutes 
l es précédentes . On ne s'est pas 
contenté d'attaquer l es tendances 
de s e s adversa ires , on a attaqué 
l eurs p e r s o n n e s et l'on a condamné 
leurs op in ions , au n o m de la mo
rale . L'orateur a ajouté que la res
ponsabi l i té de cet e x c è s atteint le 
g o u v e r n e m e n t et la presse qu'il 
inspire p lus qu'un autre parti quel
conque. Il a déclaré que le s y s t è m e 
français qui cons i s te à transformer 
les fonctionnaires en a g e n t s électo
raux es t imposs ib le en A l l e m a g n e . 
Il a expr imé son profond regret 
d'avoir entendu M. de Put tkamer 
dire en plein Re ichs tag que les fonc
t ionnaires qui l 'avaient appuyé mé
ritaient la reconnai s sance de l'em
pereur. Il a conclu en protestant 
contre le s y s t è m e qui consis te à 
faire intervenir la personne de l'em
pereur dans les luttes é lectorales . 
D'un bout à l'autre ce discours a été 
couvert d'applaudissements répétés 
qui, par m o m e n t s , ont pris les pro
port ions d'une ovat ion pour l'ora* 
teur — et par conséquent pour la 
thèse qu'il soutenait . C'est encore 
un échec pour M. de Bismark. 

N o u s avons encore à s i gna l er un 
autre incident i m p o r t a i t , dont le 
té légraphe nous rend compte d a n s 
les t ermes suivants . Il s'est produit 
avant hier au se in du P a r l e m e n t 
italien. A u cours de la d i scuss ion 
sur le projet de réforme é lectorale , 
M. Deprét is a fait la déclarat ion 
suivante : « On a demandé si le mi
nistère est allé à V i e n n e ou s'ilyaélé 
conduit. Le min i s tère est al lé à 
V i e n n e dans l'intérêt de la paix eu
ropéenne et auss i pour assurer l a 

sécur i té de l'Italie, tout en sauve
gardant s a dignité . Il y es t al lé a v e c 
le sent iment qu'il rempl i s sa i t un 
devoir et faisait preuve d'amour 
pour la patrie.» M. Deprét i s a re
gret té que des h o m m e s de mér i te 
aient pu douter du g o u v e r n e m e n t , 
car i ls ne doivent pas ignorer que 
leurs j u g e m e n t s ont un écho à l'é
tranger. Vo i là une m a x i m e que l'on 
devrait bien méditer à la Chambre ! 

Le Tageblatt de Berl in annonce la 
découverte d'un uouveau complot 
nihi l i s te . On s'est e m p a r é , près de 
Gatchina, d'un h o m m e déguisé en 
paysanne qui portait de n o m b r e u s e s 
dépêches chiffrées. Le complot de
vait éc later à Moscou lors du cou
ronnement de l 'empereur. 

LES SCANDALES PARLEHERTAIRES 

Nous l'avons répété et prouvé bien des 
fois, chaque jour amène son scandale de
puis que nous sommes conduits parla 
gauche.ll semble vraiment que tantôt le 
gouvernement, tantôt les fonctionnaires 
prennent à tâche do bien établir que le 
pouvoir na relève que de lui-même, qu'il 
t'ait ce qu'il vf ut quand il veut et comme 
il le veut ; que la loi n'existe pas plus 
pour lui que la tradition, et que le règne 
du bon plaisir est le seul qu'il faiile ac
cepter. 

Prenons la majorité aujourd'hui, et 
voyons comme elle *e conduit en matière 
de validation. 

M. Lefabvre, élu il y a quinze jours, a 
été validé immédiatement. 

M. Paillard-Ducleré proclamé — à tort 
— député, dans la deuxième circons
cription i-'u Mans, n'a pas encore vu ses 
pouvoirs vérifies par la Chambre, et cette 
élection date du mois d'août, et la Cham
bre siège depuis deux mois. 

« ependant ce républicain élu, ou pres
que élu. contre M, Haentjens, n'a pas ob
tenu la majorité absolue des suffrages ; 
cependant le bureau chargé de l'examen 
de son dossier électoral conclut à l'inva
lidation. 

C'est donc une pure question d'arithmé
tique, et cinq minutes auraient suffi pour 
la trancher. 

Pourquoi le rapport n'est-il pas encore 
déposé ? Pourquoi est-il devenu impossi
ble d'invalider M. Paillard Ducléré avant 
les vacances T 

Là est le scandale, scandale public,car 
les faits sont connus de tous. On craint, 

ftaraît-il, que cet e invalidation ne serve 
es intérêts de M Haentje JS, son concur

rent, et qu'elle n'ait son contrecoup dans 
les élections sénatoriales. On ajoute qu'il 
s'agit d'obéir à certaines injonctions ve
nues de haut lieu. 

A quelque motif qu'il faille attribuer ce 
procédé, nous le dénonçons comme un 
déni de justice parlementaire sans précé
dent, et qui est une véritable honte pour 
la Clip.mbre. 

N'est-co pas encore un scandale — 
mais celui-là n'est pas nouveau — que 
cette désinvolture avec laquelle M.Jules 
Ferry, ex-ministre de l'instruction publi
que, de soc autorité privée, a grevé le 
budget de son ministère D'UN MILLION au 
profit de ses créatures. Et M. Paul Bert 
trouve le procédé régulier! Et M. Lan-
glois rapporteur l'approuve ! Et la majo
rité accorde un bill d'indemnité à ce mi
nistre, sous prétexte que la dépense est 
faite 1 

CVst toujours la théorie des faits ac
complis,et la Chambre devient une Cham
bre d'enregistrement sans droit de con
trôle. 

Ah l si sous la' monarchie les choses 
s'étaient passées ainsi, qut'ls hurlements 
auraient poussés lesjirrôconciliabies ra
dicaux. 

Les feuilles rouges poursuivent avec 
acharnement leur campagne contre le 
général Campenon, à propos du choix 
qu'il a fait du maréchal Canrobert du gé
néral de Galliffet el de M.do Miribel.pour 
certaines fonctions importantes. 

Ces journaux ne pardonnent pas au 
ministre de mettre l'armée au-dessus des 
passions de parti, ils n'admettent pas 
qu'on utilise des officiersqui no partagent 

pas leurs opinions, ces officiers fussent-
ils les plus capables de l'armée. 

Nous autres, conservateurs, nous pen
sons tout autrement et nous disons : la 
France avant tout. Nous n'avons jamais 
demandé au gouvernementde ne prendre 
que des officiers conservateurs pour tra
vailler à la réorganisation do3 services. 

Un collaborateur de la Patrie le géné
ral X.. , disait suçote tout dernièrement 
en substance: « U faut que l'armée soit 
en dehors de la politique ; il faut que les 
positions soientau plus digne; que ce. plus 

, digne soit légitimiste, radical, bona-
t par ciste ou centre gauche, cela importe 
' peu. Il est officier français, sa loyauté na 

peut être soupçonnée. » 
C est not.-eseatiment personnel,et nous 

nous attristons, — sans nous en étonner 
du reste— que loi intransigeants de la 
gauche ne comprennent pas, ou ne veuil
lent pas comprendre que là cet le devoir 
là est le patriotisme. D'ailleurs, des gé
néraux de premier ordre ne s'improvi
sent pas. U a fallu quarante ans de ser
vies a Canrobert pour être ce qu'il est. 

L'ACÛDITTEMEHT DE M. ROCHEFORT. 

Il est probable que la nouvelle de l'ac
quittement de M. Rochefort n'a point 
été, hier soir, fort agréable à M Gam
bette. Si M. Reustan avait poursuivi Je 
rédacteur en chef de l'Intransigeant, 
c'était sur l'ordre même du ministère. 
M. le procureur général Dauphin termi
nait hier soir son réquisitoire en décla
rant que, si M Rochefort était acquitté, 
M. Roustan devrait être poursuivi. Du 
commencement jusqu'à la fin, le minis
tère avait donc pris fait et escuse. M. 
Gambetta s'intéressait tellement à l'af
faire qu'il avait, par une lettre officielle, 
délié de l'obligation du secret profession
nel les fonctionnaires du ministère dos 
affaires étrangères. N'avoir ainsi rien 
épargné et aboutir à l'acquittement 
triomphal de M. Rochefort, c'est peut-
être quelque chose de plus qu'un ennui. 
Le ministère du 14 novembre en est donc 
encore à attendre un succès; depuis un 
mois, il n'a éprouvé que d«s mécomptes, 
do telle sorte que ses meilleurs amis 
commencent à parler les uns des décep
tions, les autres de mystification. 

On devait prévoir, quand on a engagé 
les poursuites contre M. Rochefort, que 
la procès, quelle qu'en fût l'issue, servi
rait mal l'honneur du parti au pouvoir. 
Jusqu'à quel point les amis de M. Gam
bette ont ils tripoté, intrigué et spéculé T 
Une respoatwiwl^té un peu vague Hotte 
smr eux. Il est à désirer que cette respon
sabilité se précise ; nous croyons qu'elle 
sera définie. M. Rochefort 's'emploiera 
sans aucun doute à achever ce qu'il a 
commence ; il ne restera pas à, moitié 
chemin. Dès maintenant il est à peu près 
constant qu'il y a eu des spéculations, 
des intrigues et des tripotages, et que les 
origines de l'expédition ne sont cas par» 
faitement pures. C'est bien là l'impres
sion qu'ont eut les douze jurés. Leur ver
dict a donné corps à un soupçon fort ré
panda dans le public. Quoi de plus fâ
cheux que ces ombres sur la première 
entreprise du gouvernement opportu
niste. 

Nous prions M. le ministre des af
faires étrangères de considérer que les 
débats du procès Rousian-Rochefort, 
publiés in extenso, vont faire la pâture 
des chancelleries européennes. On va 
y trouver mille renseignements dont on 
se servira contre nous. Les puissances, 
assez mal disposées à l'égard de notre 
expèiition tunisien ue, goûteront fort les 
indiscrétions du procès. Leur malveil
lance en tirera plus d'un profit. Sous le 
gouvernement des conservateurs, la Ré
publique française nous parlait do la 
nécessité de relever le prestige de notre 
diplomatie, et de donner à nos diplo
mates le respect et la confiance des 
étrangers. Tout cela était fort beau, 
mais nous nous demandions ce que M. 
Gambetta, quand il serait le maître, fe
rait pour obtenir ces désirables résultats. 
Aujourd'hui qu'il nous gouverne, nous 
ne nous apercevons pas qu'il ait beau
coup avancé les choses; en tous cas, le 
procès Roustaa-Rochefort sera d'une 
efficacité médiocre. 

IJUST* NOËL. 

SUPPRESSION DU SERVICE DE 4 0 MOIS 

Le ministre de la guerre vient d'adres
ser aux gouverneurs de Paris ot de Lyon 
et aux généraux commandant les corps 
d'armée, la circulaire suivante : 

Paris, 12 décembre 1881. 
Mon cher général. 

L'application qui vient d'être faite du mode 
de service de 40 mois déterminé par la note 
dm '-'0 octobre 1880 et par l'instruction du 19 
septembre 1881 n'a pas produit tous les résul
tats que l'on pouvait en attendre. Certaines 
des oojections formulées contre son adoption 
se sont justifiées sans que les avantages e pè
res se soient complètement réalisés. 

Eu conséquence, je décide que ce mode de 
service sera considéré dès à présent comme 
abandonné. 

Vous recevrez très prochainement les ins
tructions nécessaires pour régler les différen
tes questions de détail que comporte l'exécu
tion de cette décision. 

CAMF3N0N. 

LETTRE DE PARIS 
Il y a plus d'affection que de sincérité 

dans l'étonnement manifesté chez les 
officieux au sujet de l'acquittement de 
M Rochefort. 

Etant donnés la doctrine d'impunité on 
matière de délits de presse le peu de fa
veur qui a oujours accueilli notre ex
pédition en Tunisie, les rumeur qui, 
depuis trois mois, ne cessent de repré
senter l'expédition comme se rattachant 
à des spéculations Anancièros , étant 
donnés également la tendance républi
caine à incriminer tous les actes des 
agents du pouvoir, par cela seul qu'ils 
appartiennent au gouvernement, et puis 
surtout le désir démettre en échec le 
ministère, c'e-t une condamnation par 
le jury qui aurait du paraître surpre
nante» 

Le public du palais ne s'y est, du reste, 
jamais trompé, car il n'a pas mis en 
doute l'acquittement de M. Rochefort. 

Du reste, dans quelques jours, lorsque 
les mêmes faits vont être soumis à l'ap
préciation des juges correcionnels sur 
la plainte de M. Challemel-Laeour, M. 
Rochefort sera certainement condamné. 

Il n'y a donc pas à se préoccuper des 
lamentations des organes opportunistes 
au sujet du défaut de sens moral de pa
triotisme du jury. A l'époque de l'expé
dition du Mexique, leurs patrons en ont 
dit et écrit bien davantage que M. Roche
fort, et le gouvernement impérial, en ne 
«'émouvant pas autrement de leurs atta
ques et de leurs dénonciation?, s'est en 
réalité montré plus avisé qu'eux, 

Il fallait donc ne pas obliger M. Rous
tan à poursuivre M. Rochefort et son 
journal. Si ces poursuites n'avaient pas 
eu lieu, personne ne s'en serait ému et la 
République française n'en serait pas à 
écrire ce matin : « que le verdict du jury 
ne constitue par un encouragement pour 
ceux des agents de la France qui se
raient tentés do prendre trop à coeur les 
intérêts de nos nationaux ei le prestige 
de notre pavillon. » 

Déclaration doublement imprudente.car 
elle n'est pas exacte, et le serait-elle,qu'il 
ne conviendrait pas à l'organe du pre
mier ministre d=i la formuler. M. Roustan 
retournerait à Tunis, et il serait énergi-
quement soutenu par le gouvernement 
que son autorité pas plus que le prestige 
de notre drapeau n'en souffrirait. J'en
tends dire qu'il n'y retournera pas, c'est 
la preuve que le ministère, tout grand 
qu'il est, n'a pas le sentiment de la situa
tion. U reconnaît, en effet, par là, que 
les accusations formulée^ contre notre 
agent parles adversaires de notre supré
matie dans la régence sont fondées, et il 
laisse le champ libre désormais aux 
Maccio, aux Wood et tutti euanti. 

En tous cas, personne ne croira que le 
prestige du drapeau et du nom français 
doive être diminué si la discipline et la 
vigueur de nos soldats savent commander 
l'ordre et partant le respect des habitants 
de la régence, quelle que soit leur natio
nalité 

Par exemple, le verdict du jury de la 
Seine n'est pas de nature à fortifier le 
ministère. Et qu'en ne dise pas que le 
procès avait été commencé par le cabi
net Ferry, car il a été bel et bien conti
nué par le grand ministère. 

Et si M. le procureur général Dauphin 
a posé en terminant, ce maladroit di-

: lemme au jury : « Si M. Roustan v trahi 

reçues à Ftoutxtùr, au bureau du loarnal, 
à LilU, chez H. Ovaaaé, libraire, Grands 
Place; à Parts, CAM MM. HÂTAS , LAIT, n 
• T O, 34, rue Netiw-Daaie-des-Victoire» 
(place de la Boum*); à MrtuoeUm, A 
remue en PoBticrrà. 

irrrrr « * — à ^ » s i—iissaaggg 
son pays, acquittez M. Rochefort, ot M. 
Roustan sera sur ces bancs. Mais s'il no 
l'a pas fait, mais si c'est une calomnie, 
je vous confie l'honneur d'un homme, > 
ce n'est pas sans avoir auparavant ob
tenu l'approbation de son chef, le garde 
des sceaux. 

Je mo résume en ajournant à la semai
ne prochaine, à l'issue du jugement 
correctionnel, rendu sur la plainte de M. 
Challemel-Laeour , les partisans et 
Us adversaires de M. Rochefort. 

BULLETIN DU TRAVAIL 

U n e g r è v e m N î m i e s 
Ni mes, 16 décembre. 

Le grève des mineurs continue; le* gré
vistes sont au nombre de 4.000 environ; 
tous les chantiers sont abandonnés. Le 
motif de la grève est la retenue d'un 
quart, faite sur le prix du travail de no
vembre. 

Les ouvriers demandent : 
1* Le fixation de la journée de travail 

à huit heures, pour l'intérieur des mines, 
et à dix heures pour l'extérieur. 

2* L'augmentation d'un tiers dans Je 
prix do -la journée pour tous les ou
vriers; 

3* L'administration de la caisse de re
traite par les ouvriers eux-mêmes; 

4* La pale tous les quinze jours; 
S» Le renvoi de plusieurs administra

teurs. 
Cent-soixante hommes du 55e de ligne 

do la garnison d'Alais, sont arrivés à la 
Grand-Combe, ainsi que le procureur do 
la Répullique. 

Les grévistes sont calmes. 

ROUBAIX-TOURCOING 
e t l a N o r d d o l a F r a n c e 

Un incident assez curieux vient de 
surgir dans la presse de l'arrondissement. 
Le directeur politique du Mémorial de 
Lille a dû demander à son rédacteur en 
chef, M. Aimé Behaghel, une démission 
rendue nécessaire surtout par certaines 
divergences d'opinions et de tendances. 
Le Mémorial est nettement catholique, 
mais il professe en politique une indé
pendance absolue ; il est conservateur-
libéral ; il défend le plus souvent les 
principes et les idées de la droite ; mais 
il n'entend nullement se mettre à la re
morque d'un parti ou d'une coterie. Or, 
M. Aimé Behaghel a, personnellement, 
des préférences ultra-jéromistes. De là, 
quelques tiraillements regrettables dans 
la rédaction du Mémorial. Il arriva 
même, qu'en l'absenco de son directeur, 
le rédacteur en chef dut soutenir une 
polémique difficile contre le Propagateur 
qui lui reprochait les tendances de 
certains articles. 

Après beaucoup de longanimité, le di
recteur du Mémorial invita M. Aimé 
Behaghel à se retirer. Une note qui ae 
froissait en rien l'amour propre du ré
dacteur et qui était même très aimable 
pour lui (elle avait été rédigée d'un com
mun accord) fut insérée dans le journal. 
M. Behaghel fut remplacé. Tout se se
rait borné là; le public n'aurait jamais 

i connu les détails de cette séparation, 
; malgré les lignes assez perfides insérées 
> dans quelques journaux, sans doute à 
| l'instigation de M Behaghel, si celui-ci 

n'avait accepté tout à coup, la rédaction 
en chef do la Vraie France ai si, surtout, 
il n'avait pas laissé insérer, après son 
article d'introduction, une attaque aussi 
inepte que grossière contrôle journal qui 

, venait de se priver de ses services. 
Ls Petit Nord s'est ému de l'incident. 

Après avoir rappelé nos différends avec 
l'organe do l'extrême droite, à Lille, et 
donné une définition très fantaisiste du 
parti, que, d'après lui, « M. Rebeux 
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L'AIGUIÈRE 

— Bien volontiers 1 En vous quittant, e 
me suis présenté chez mademoiselle 
Rambert. On m'a répondu qu'elle était 
souffrante depuis son accident et ne vou
lait voir personne. J'ai insisté, je me suis 
nommé ot j'ai dit que je venais do votre 
part. Aussitôt on m'a introduit dans la 
chambre du rez-de-chaussée, celle-là 
où a eu lieu l'attentat. 

— Mademoiselle Rambert était assise 
et à demi-couchée dans un grand fau
teuil on tapisserie-*, enveloppée dans un 
peignoir en cachemire blanc, les iraits 
altérés et la figure pâlie. Elle s'excusa de 
•e pouvoir se lever pour me recevoir, et 
étendant vers moi sa belle main, blanche 
èomrae sa ngu*e,elle ina inontr t un fau
teuil et attendit. 

— Mademoiselle, lui dis-je, je viens à 
•ous de la part d'en homme bien mal
heureux. 

— Que puis je pour lui, monsieur T 
M — Vous pouvez I* sauver. 

— (Jus faut-ii faire <e!a ? Je suis prête. 
— Oh I vous êtes bonus, ou me l'avait 

.dit. 
— Non, la* malheureux ont droit à DJI 

•ecour.v D'ailleurs, j'obéis a ma ci.us. 
ci«nce. M. Lamoerun n'est pa-i coupable. 
Ce n'est pas lui qui a perte la main sur 

moi. Cependant, je ne m'explique pas sa 
présence chez moi, à pareille heure. 

— Alors, dis je a mon tour, vous lui 
avez expliqué les motifs, l'aiguière T 

— Certainement, mais sans trop ap
puyer. 

— C'est cela, vous avez glissé. 
— Oui, j'ai glissé légèrement, très-lé

gèrement sur cet oujet.. .de ménage; 
mai* j'ai appuyé avec force sur vos sen
timents, vos souvenirs d'enfance, votre 
amour. 

— Quoi I vous avez osé lui parler de 
mon amour T 

— Ai-je eu tort t 
— Vous avez eu mille fois raison et je 

vous en remercie. 
— Oui, j'ai eu raison. Je m'aperçus 

bien vite que j'étais dans la bonne voie, 
car, à mesure que je parlais, je voyais 
les couleurs ranaitre sur son beau vi
sage. Je continuai,je devins pluséloquont, 
plus affirmatif, et finis par lui déclarer 
que vous n'aviez jamais cessé de nourir 
pour elle la passion la plus tendre et la 
plus vive, et que votre seule ambition 
était d'obtenir sa main. 

— Vous avez dit cela t 
— Sans doute Ne fahait-il pas le dire, 

et aurai* je mal rendu voi intentions T 
— Non, vous m'avez bien compris, et 

vou* avez exprimez mss sentiments nien 
mieux que je l'eusse fail m/ji même.Con
tinuez, je vous prie. 

— A ce mot, elle rougit tout à fait, et js 
pus croire un moment que j'étais allé 
trop loin. Je me rassurai bientôt. Elle 
sourit doucement et me dit dosa plus 
douce vo'x • 

— S'il ea e»t ainsi, monsieur, et si M. 
Lxir.oertin e les intentions honnêtes que 
vous dites, pourquoi me fuyait-il et pour
quoi n'est-il veau lui-même à moi T 

— Mademoi tell •, il m'a parlé d'obsta
cles. . 

— Sans doute I Mais il n'a pu ignorer 
que l'obstacle ne venait pas de ma vo

lonté,et que depuis que j'ai eu le malheur 
de perdre mon pauvre père, il y a plu
sieurs mois déjà, je suis libre de disposer 
de ma personne. 

— Et qui vous dit, mademoiselle, que 
mon client n'a pas songé ?... 

— Certainement j'ai songé... 
— Et quanl il s'est présenté chez vous, 

le mois dernier, dans de bien malheu
reuses 'circonstances... 

Elle frissonna, rougit plus fort, et je 
compris que cette pensée s'était déjà pré
sentée à son esprit. Elle ajouta pourtant, 
mais sans insister : 

— Vous m'avouerez, monsieur, que 
l'heure était singulièrement choisie, 

— Oui, mademoiselle, je l'avoua ; mais 
il faut faire aussi la part du doute, de la 
timidité. M. Lambertin est très-timide, 
et il m'a avoué lui-mêmi qu'il avait bien 
souvent erré auteur de votre maison, 
sans oser y pénétrer. Peut-on en vouloir 
à un amant bien épris d'une timidité qui 
prouve l'excès même de son amour ? 

— Non, monsieur, vous avez raison.On 
no doit pas lui en vouloir, surtout quand 
il est malheureux et qu'on peut le secou
rir Vous dites que je puis quelque chose 
pour lui. Je vous la répète, j<a suis prête. 
Que faut-il faire T 

— Uue chose feti ennuyeuse, maie-
moisello. Il faudrait voir le juga d'ins
truction. 

— Haï tt<n», monsieur ! 
El «lie qui, l'instant auparavant, avait 

peine à soulever son beau bras, se leva 
vive, alerte, prête à partir. Je le forçai à 
se rasseoir. 

— Pas maintenant, lui dis-je, demain 
seulement. 

— Pourquoi T 
— M. le juge d'instruction dîne 
— Et après son dîner t 
— Api es son diner,il digère. 

1 — Et ce soir t 
— Le soir, il dort. 

< — Alors demain matia,de bonne heure, 

— Non, de bonne heure, il dort encore, 
après quoi il déjeune. Ce ne sera guère 
qu'après son déjeuner, vers une heure de 
relevée qu'il sera dans son cabinet et que 
vous pourrez le voir. Si vous le permettez 
je viendrai vous prendre. 

— J'allais vous en prier. Mais que c'est 
long I attendre à demain quand un ami 
malheureux souffre et se désespère. 

Le-lendemain, à midi et demi, j'étais à 
sa porta. Elle m'attendait, déjà, sous les 
armes, dans une toilette sombre, mais 
d'une élégance irréprochable et qui lui 
allait à merveille. Son beau teint très 
animé de nuances rosées qui ajoutaient 
oncore au charme de sa physionomie ex
pressive. . Mai* comment se fait-il, mon 
cher client, qu'en me parlant de cette 
admirable femme, vous ne m'ayez rien 
dit de sararj distinction etdesa merveil
leuse beauté ? 

— Pardon, mon cher avocat, je vous ei 
dit que Cécile ressemblait a la déesse qui 
orne l'aiguière d'Henri H. Que pouvais je 
dire de plus T 

— Diable d'homme ! toujours son ai
guière... Enfin nous voici chez le juge 
d'instruction, qui nous reçoit du haut de 
sa grandeur, cherchant des difficultés à 
tout et, comme nous disons au palais, 
nouj opposant des fias de non-recevoir ; 
mais il me.connaît et sait que ne je cèle 
pas facilement. Il se résigna donc à nous 
entendre. 

Alors dan* un excellent style,avec une 
éloquence venant du cœur et qui puisait 
à cette source une force irrésistible, ma
demoiselle Rambert exposa au magistrat 
qu'elle entendait compléter sa déposition 
afin qu'il fût bien entendu que son agres
seur portait un m r jue, qu'il était beau
coup plu < grand que vous et que le doute 
n'était pas possible, que d'ailleurs il 
avait pris la fuite au moment eu vous 
entriez vous-même, sans doute effrayé 
par le bruit de vos pas Q'ôtait-il devenu T 
Par eu avait-il passé V C'est M qu elle a* 

pouvait dire d'une façon positive, puis
qu'elle n'avait pas la liberté de ses mou
vements et que tout s'était passé dans 
l'obscurité, le malfaiteur ayant eu la 
précaution d'éteindre les lumières pour 
protéger sa fuite. Mais elle fit observer 
que la maison avait deux issues, celle de 
la rue Ansyot par laquelle vous êtes en
tré et une autre dans la cour. Il avait pu 
sans doute gagner la cour parus corri
dor de dégagemtent, et avait trouvO le 
moyen d'en sortir par la petite porte, ou
vrant sur les promenades. 

— Monsieur, a-1 elle ajouté, vous déte
nez un innocent. Je le saisi je le sens, et 
ma conscience, mon honneur me font un 
devoir de le défendre. J'emploierai à cette 
défense tout ce qu'il m* reste de force, 
d'énergie, et dusse je pour obtenir justice 
aller jusqu'au ministre, jusqu'au souve
rain, je n'hésiterai pas. 

Le Burnichoa était fort embarrassé ; 
il vous trouvait de benne prise.D'ailleurs, 
MM. les magistrats admettent difficile
ment qu'ils aient pu se tromper ; d'un 
autre côté il sentait les preuves faiblir 
entre ses mains ot l'accusation s'en aller 
en fumée. Il comprenait bien que devant 
cette singulière circonstance d'an pré
tendu assassin défendu par sa propre 
victime, il ne se rencontrait pas un jury 
pour prononcer un verdict de condam
nation. 

Il hésitait encore, mais il était fort 
ébranlé. J'achevai sa déroute en lui fai
sant observer que mademoiselle Ram
bert, remise de sa première émotion, 
jouissait d'une santé parfaite, ce qui 
était à l'attentat tout caractère de gra
vité, les violences n'ayant été suivies ni 
de la mort, ni d'infirmités permanentes, 
ni même d'une incapacité de travail de 
plus de quarante jours, eas prévus par 
les articles 309 et 310 du Code pénal, il sa 
rendit à ce dernier argument et d'assez 
mauvaise grâce se mit à griffonner nne 

i ordonnance de non-lieu. 

Tel fut le récit de mon avocat.J» l'em
brassai cordialement, etau même instant 
entra le gardien de la prison pour me si
gnifier la levée de mon écrou et me met
tre poliment à la porte. J'attendais des 
excuses, personne ne m'en fit. C'est ainsi 
que cela te passe m'a-t-on dit. On ne 
cra>nt pas de déranger les gens, de les 
traiter comme des malfaiteurs, et puis 
tout est dit.Si l'on s'est trompe, tant pis 1 
La police n'est pas tenue à la politesse 
plus qu'à l'infaillibilité. 

Pourtant je ne me fis pas prier pour 
quitter ma prison, sachant ce qui m'at
tendait dehors et pressentant bien que 
cette aventure qui avait failli me perdre 
a>4ait devenir la cause de mon bonheur. 

Il y huit mois que je suis libre et il y 
en a sept que je suis l'époux de Cécile 
Rambert. Elle est plus belle que jamais, 
et, bien qu'elle approche de sa trente-
troisième année, elle pont rivaliser avec 
les plus jeunes et les plus jolies. J'en suis 
amoureux fou, et maintenant que je ne 
•nia plus paralysé par la timidité, que je 
puis analyser fidèlement mes souvenirs, 
je comprends bien que je n'ai jamais c * ? s é . « 1 *»m« ainsi, et que Boinvaat 
n était pas tres-éleigaé de la vérité quand 
il affirmait que ce sentiment n'était pee 
étranger à ma conduite, lorsque j'errai» 
comme une âme «n peine auteur de sa 
demeure et y pénétrais, comme un vo
leur, à la faveur des ombres do la nuit. 

J'ai souvent entendu dire qu'il n'y a 
pas de bonheur parfait dans ce monde. 
Celui dont je jouissais depuis mon ma
riage eût donné un aémeati à cet apho
risme de la sagesse humaine, s'il n'eût 
été troublé par une préoccupation inces
sante qu'il n'était pas en mon pouvoir de 
déminer. 
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